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BIOLOGIE GÉNÉRALE. — Croisements en retour (2° génération) entre une 
femelle hybride d'Urodèle et les mâles des deux types pee Note (') 
de MM. E. Barauon et T'euou Su. 


Il y a à considérer, dans l’hydridation, autre chose que des combinai- 
sons de facteurs génétiques : des rapports nucléo-plasniques qui font que, 
de deux croisements réciproques, l’un est fertile, l’autre stérile ; des condi- 
tions d’activation qui varient dans les croisements en retour, etc., au fond, 
des équilibres physiologiques divers que l’analyse permet de confronter 
avec d’autres résultats expérimentaux. 

Des recherches de 5 années sur quatre espèces du genre Molge (Palmata, 
Alpestris, Marmorata et Cristata) nous ont prouvé avec quelle facilité on 
obtient, par fécondation artificielle, des hybrides viables. Des douze 
croisements possibles, un seul (Cristata © >< Palmata GS n’a pu aboutir 
jusqu'ici. 

Bien que ces produits soient souvent d’une belle vigueur, les mâles de 3, 
4 ou 5 ans n’ont jamais montré de parure nuptiale. Par contre, trois types 
hybrides femelles ont pondu, de novembre à mai, des œufs de bonne appa- 
rence. Les espèces croisées étant désignées par leuf initiale et la femelle 
mise au premier rang, ce sont les combinaisons MC, AM et PM. Malgré la 
présence de mâles hybrides et même de mâles d'espèce pure, ces œufs 
étaient vierges : aucun cas de fécondation naturelle n’a été observé. 


(1) Séance du 17 août 1932. 
C. R., 1932, 2° Semestre. (T. 195. N° 8.) 30 
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Vu la rareté du matériel, nos études ont porté surtout sur les hybrides 
MC, dont nous avions obtenu 36 exemplaires très résistants en 1928. 


Sur un mâle, sacrifié en août de la deuxième année (1929) nous avons décrit des 
troubles profonds de la méiose et l'avortement total de la spermiogenèse (à un âge où 
les témoins purs du type Marbré avaient leurs cystes bourrés de spermies) (1). Chez 
des œufs, libérés en avril 1931, la méiose était bloquée sur un monaster abortif 
diploïde correspondant à la figure irradiante qui prélude au premier fuseau polaire. 
Trois ou quatre couples chromosomiques rappelaient le synapsis partiel constaté dans 
la méiose troublée du mâle. « Il est douteux, mais non impossible, écrivions-nous 
alors, que disparaissent aux saisons prochaines ces troubles de la gamétogenèse. » 

Le 11 novembre 1930, un œuf fraichement pondu renferme un premier fuseau non 
orienté à trois couples : les chromosomes sont épars, non orientés en plaque équato- 
riale, Le 24 janvier et le 4 avril 1931, trois nouveaux cas de figure irradiante; mais à 
partir du 5 avril tous les œufs pondus nous montrent des miloses maturatrices, tantôt 
la première, plus souvent la deuxième avec le premier globule polaire dans son 
encoche. Sur une femelle sacrifiée nous recueillons 8 œufs dans les conduits. L'un est 
fixé : sa deuxième cinèse a environ 20 chromosomes clivés. Les 7 autres, imprégnés 
au sperme de Crété, arrivent à la 9° heure sans clivage. À ce stade pourtant, une fixa- 
tion nous révèle le couple amphimixique orienté sur 2 centres astériens. Mais les 7 
spermies surnuméraires ont une évolution anormale; autant de monasters qui se sont 
achevés sur des groupes de 4 à 5 vésicules. Il semble bien que nous soyons aux der- 
niers Stades d’immaturité (nous avons décrit des figures semblables sur les œufs imma- 
turés de Molge palmata imprégnés au sperme d’A/pestris (?)]. 

En tout cas, l’emphimixie est possible : mais les 6 œufs qui restent ne se diviseront 
pas. 

Au printemps de la quatrième année, une femelle qui pond activement est isolée et 
sacrifiée au moment apparemment le plus propice. On tire 21 œufs de ses conduits : 
7 sont imprégnés au sperme de Crété, 14 au sperme de Marbré. C’est le double 
croisement en retour avec les mâles des 2 types d'où sont sortis les œufs de la généra- 
ion F'. Tous ces œufs réasissent. Mais leur sort est très différent. 

Dans la combinaison MC x Mo, le clivage est bloqué après quelques ir incisions 
tardives et irrégulières : l'embryogenèse avorte. Dans l’autre, avec un matériel de 
moitié moindre, 6 œufs sur 7 se divisent à la perfection et parcourent tous les pre- 
miers stades embryonnaires dans les délais normaux. De superbes neurulas aboutissent 
au modelage de la tête et du bourgeon caudal; la larve se pigmente, développe ses 
balanciers. Mais vers le 20° jour, une hydropisie manifeste déforme ces produits dont 
pas un n’est parvenu à éclore. 


M 


Ces résultats si différents, mais uniformes dans chaque lot, ne sauraient 
/ 


() E. Baraizcon et Tokou Su, Avortement de la gamétogenèse chez des hybrides 
d’Urodèles de deux ans (Comptes rendus, 191, 1930, p. 690). 

(2) E. BaraiLLow, Études cytologiques et expérimentales sur les œufs immatures 
de Batraciens (Arch. f. Entr. Mich., 117, 1929, p, 146-178). 


*. 
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s'expliquer par les combinaisons genétiques. En effet, la numération des 
couples de la deuxième mitose polaire sur 5 œufs pondus (1932 nous donne : 
4 cas d’hypohaploïdie (avec déficience de 1 à 4), 1 cas d’hyperhaploïdie. 
Ces-variations sont intelligibles par le couplage restreint que nous savons, 
et la répartition au Hasard des chromosomes monovalents à la première 
division (elle a été vue chez le mâle, et elle semble bien exister aussi chez 
la femelle). Comme méiose, c'est le type Drosera de Tœckholm. Aucun 
choix n’est intervenu dans l'établissement de nos deux lots. D'ailleurs, le 
problème de gamétogenèse que pose la méiose troublée du mâle ne se 
présente plus de la même façon chez la femelle où le’ matériel promorpho- 
gène s’est élaboré en présence des deux stocks de l'hybride. On conçoit 
donc l’abolition de la spermiogenèse, l'autre sexe donnant, avec les mêmes 
perturbations de la méiose, des œufs fécondables, voire capables d’embryo- 
genèse, puisque chaque croisement en retour met en jeu le stock haploïde 
intégral d’un des parents. 

Pourquoi donc le clivage abortif dans la combinaison MC ® <M 6, et 
l’'embryogenèse correcte jusqu’au symptôme fatal vers l’éclosion, dans la 
fécondation MC Q X<C G'? 

Sur un œuf MC *< M de 14 heures, il y a 4 métaphases régulières et bien 
placées; mais les asters polaires sont minuscules et il n’y a pas moins de 
3o-noyaux mâles surnuméraires à spermasters réduits. Réduction du gel, 
polyspermie forte, voilà des symptômes trop précoces pour évoquer des 
nuances qualitatives entre stocks chromosomiques, surtout quand on a vu 
le clivage régulier dans les fécondations les plus hétérogènes. 

Nos symptômes sont ici ceux d’une activation déficiente. Ces œufs hybrides 
sont plus réfractaires au réactif sperme de Marbré qu'au réactif sperme de 
Crété. N'avons-nous pas vu du reste en 1929 des œufs de Marbré immatures 
devant le sperme de l'espèce se comporter comme mûrs vis-à-vis du sperme 
de Crété ? (loc. cit.). ; 

Quant à la combinaison MC * C, l’hydropisie qui surgit à la fin d’une 
embryogenèse apparemment correcte suppose une toute autre condition. 


Elle évoque le même symptôme, si constant chez toutes les ébauches 


haploïdes d'Anoures. Peut-être des considérations sur la masse chroma- 
tique des diverses spermies d'Urodèles (que nous développerons ailleurs) 
pourraient-elles nous en donner la clef. Mais il faudrait d'abord être fixés 
sur le sort définitif de ces élevages. 

Au fond, nous ne voyons pas d'impossibilité à un développement total 
(mais très sporadique) de ces œufs hybrides, dans un croisement en retour. 
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ei 
Mais nous ne croyons pas à la fertilité des mâles. Les hybrides adultes pro- 
viendraient toujours, soit du croisement direct, soit d’un croisement en retour 
apparemment unilatéral. 


CORRESPONDANCE. 


GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — drales. 
Note (!) de MM. Pau: Menrré et O. Kozer, transmise par M. Cartan. 


1. Considérons dans l’espace projectif une surface non réglée (A,). 
Employons la méthode et les notations du Mémoire de M. Cartan sur la 
Déformation projective des surfaces (?). Associons donc au point mobile 
générateur À, le repère projectif normal A, A, AÀ,A, dont le déplacement - 
infinitésimal met en évidence les invariants fondamentaux de la sur- 
face À LV p, «el. 

On voit aisément que la quadrique de Lie associée au point A, n’admet 
en dehors du point caractéristique quadruple A, que deux autres points 
caractéristiques doubles, lorsque l’un des deux invariants À ou 6 est nul; 
d’ailleurs les deux cas À — 0 et p = 0 sont analogues. 

2. Supposons l’invariant 6 dus Les deux points caractéristiques sont 


AN À, GE AE tes AT A Er 


La droite A, A" décrit une congruence W dont les points A; et A’ sont 
les foyers. L’enveloppe de la quadrique de Lie comprend donc trois nappes : 
la surface donnée (A) et les deux surfaces (A) et (A° 

. Nous allons chercher si la correspondance établie entre les deux points 
caractéristiques À, et A’, c’est-à-dire la correspondance établie par la 
congruence W, peut donner une application projective du deuxième ordre 
de la nappe (A) sur la nappe (A;). Nous étudierons donc un cas très parti- 


culier d’un problème étudié par M. Cech (*). 
3. Nous utiliserons la méthode de M. Cartan en associant aux points À; 


/ 


(1) Séance du 17 août 1932. 
(2) E. CanTAN, EE de l’École Normale supérieure, 3° série, 37, 1990, p. ré 396. 


(3) G. Fusmiet E. Cecn, Introduction à la géométrie différentielle des surfaces 
(Paris, Gauthier-Villars, 1931, p. 249-253). 


Mort 0 : . 
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et A’ des repères projectifs (d’abord arbitraires) dont les premiers points 
sont respectivement A; et À, puis en cherchant à particulariser lès deux 
repères A, A A, A, et AA AA, de manière à réaliser les équations de 
Pfalf exigées par une application projective. 

On voit aisément que les invariants projectifs de la surface doivent satis- 
faire aux conditions «a — 0,  =Y— 1/2, 8— 0, À constant. Rappelons que 
l’invariant est supposé nul. 

Les surfaces (A) considérées sont les seules qui fournissent une applica- 
tion projective des nappes (A°) et (A!); elles forment une intéressante 
famille de surfaces tétraédrales ne dépendant que d’une constante arbi- 
traire À. Les quatre coordonnées homogènes æ,, æ,, æ,, æ, du point A, 
sont de la forme 


ie (014 MO avec mi—=(n;). 
Les quatre constantes n; sont les racines de l'équation 
NES NE Où 
Elles satisfont donc aux trois conditions 


SU 0, ir) —0, NA TtaTta lle PA — —=1 


Les surfaces (A) et (A) sont d’ailleurs projectivement égales à la sur- 
face (A,). 

4. Considérons maintenant les dx nappes (Ai)et (A). On voit aisé- 
ment que ces deux nappes ne sont jamais mises en correspondance d'appli- 
cabilité projective. On a évidemment un résultat analogue pour les 
nappes (A,)et (A’). 

Mais étudions le cas particulier où les deux points (A) et (A°) viennent 

se confondre. La quadrique de Lie n'admet alors plus que deux pose 
caractéristiques quadruples À, et A;. On constate que la nappe (A,) n’est 
mise en correspondance d’ ie avec la surface (A,) que dans un 
seul c cas (!) pour lequel l'équation de la surface (A, ) est 
RDS (CDS) 
- 
La normale projective À, À, passé par un point-fixe. 


Il est remarquable que le cas actuel rentre dans le problème étudié au 


(eee Cons Sur la théorie des surfaces et l? espace réglé (Actes du Congrès 
international des Mathématiciens, Bologne, 4, 1998, D 000): 


RE À Ge 
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paragraphe 2 : il s’agit en effet du cas limite À— 0. Lorsque À est infini- 
ment petit, les deux nappes infiniment voisines (A; )et (A; )ne sont pas en 
correspondance d’applicabilité projective avec la surface (A,); elles 
n’acquièrent cette propriété qu'à la imite où les deux nappes se confondent. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une extension de la théorie des équations 
intégrales de Fredholm, avec application. Note de M. GrorGes Gina». 


Si une fonction F(X) est définie mais non sommable dans un domaine 
borné D de l’espace à 77 dimensions et si pourtant il existe une suite 


(mr) : 


d'ensembles E,, dont la mesure tend vers zéro, et tels que Fe F dV existe 


et tende vers une limite, on peut convenir de nommer cette Are la valeur 
principale de ltégrale 
En particulier considérons une fonction 


(1) G{X,E)—=0(X, P)Lr{X S) OL Er (X, E)] (h> 0, L— distance), 

où P est le point qui a pour coordonnées les cosinus directeurs du vecteur 
CET 

XE, et où l’on a Ji w dS,— 0, l’intégrale étant étendue à l’hypersphère 


de rayon un. Si os remplit une condition de Hôlder (ou de Dini) et si X est 
intérieur au domaine D, nous nommerons valeur principale de 


m) 
COS Le GX; A)p(A)dVa 
2) 
la limite obtenue en excluant du champ une hypersphère infiniment petite 
de centre X. Prenons plus particulièrement w = A(X) cos, 0 étant l'angle 
(Oz, XE)(0<0<£7); nous supposerons en outre que G et 9 admettent la 
période un par rapport à chacune des coordonnées de X et de &, et D sera 
le champ obtenu en faisant varier chaque coordonnée dans un intervalle 
d'amplitude wn (champ sans frontière ); enfin nous supposerons G constitué 
de façon que 5 soit hôlderien si o l’est. Alors si nous posons 


(m) (m) 
HO GX, A o(A) dVa K(X,E)= f G(X, A) G(A, E) dV, 
on peut démontrer que | 


— mrri AZ(X) (mn) 
FO Am ne)" ice f K(X, AJA(A) dVX; 


“. 
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mais, si M >1, K(X,Æ) est encore un noyau à intégrale principale ('): 
c’est une fonction du type (1) où 21?[(m+1)/2]« a la valeur 
TP T (m/2)[(m — 1) cos 9 — sin?8] A2(X). 


Ce n’est donc pas par itération que, si »m > 1, on peut rendre la méthode 
de Fredholm applicable à l’équation intégrale 


(mn) 
Ua px) f G(X, A)p(A) di o(X); 


si M—2, 0D ne réussira pas mieux en renouvelant l'itération tant qu'on 
voudra. 
Mais, si m— 2, nommons H(X, ) une fonction du type (1) où w est 


(2 + 1) cosô — 24 ARE JON 
(24 cos0 — k?— 1)? ET 2T7AA(X) k 


(— A) 
soit de plus, toujours avec la même signification pour l'intégrale, 

RES THIX EN GX E) — [ue AJG(A, E)dVi : 
on prouve alors que K(X, £)—O[L/?(X, Æ)] et que 


(2) 
G) eCOE+PD(X, D] 2 f K(X, A)e(A) aVs 


(2) 
=p)+af H(X Ajo(A)dVa [NO = Vi-am AUX) —1] 


et la méthode de Fredholm s’applique à cette équation. On a ainsi le moyen 
d'introduire, pour »m —1 ou 2, une fonction N(X, &, À), méromorphe par 
rapport à À dans une région comprenant l'axe réel, qui permet, si À réel 
n’est pas un pôle de N, d'obtenir la solution par la formule 


(x y RAT) fe A, 1) g(A)dVi 
FNPES GET Te TPE VAS 
(® est indépendant de À sim—1), et il n’y a pas d'autre solution (premier 
théorème de Fredholm; p est hôlderien si o l’est, moyennant des hypo- 
thèses assez larges). Si À réel est un pôle de N, on peut, grâce à l'équation 
1+ AuD(E, p) N 
1+u®(Z, pu) 

1 + AuD(X, À) N 
EAUX, À) 


aim) 
Gp) f NO A NAS Hdi x = 0 


(X, 5; 4), 


() Voir, pour le cas m —1, Comptes rendus, 191,-1930,5p. 244-246. 


RE TR LE ER STE PR NS Fee AE A TR TETE 


« è 
? 
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étudier le noyau comme dans le cas classique (‘) et le résultat est le même : 
les deux autres théorèmes fondamentaux de Fredholm s'appliquent. Si 
m=—1, les théorèmes de Fredholm s'appliquent même à l’équation de pre- 
mière espèce, pourvu que ® ne s’annule nulle part, mais la méthode 
actuelle n'indique pas si cela subsiste pour m— 2. 

On peut étendre ce qui précède au cas des noyaux qui s'introduisent 
quand on veut traiter, pour une équation aux dérivées partielles du type 
elliptique à trois variables, des problèmes de conditions à la frontière 
comportant une dérivée suivant une direction oblique (non tangente) 
quelconque (?); les cercles d’exclusion sont remplacés par des ellipses 
homothétiques; ces problèmes se traitent alors à peu près comme le pro- 
blème de Neumann. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'intégration des matrices. 
Note (*) de M. Gr. C. Moisiz, présentée par M. Volterra. 


Dans ses recherches sur les équations différentielles, M. V. Volterra (*) 
a introduit un processus d'intégration des matrices qu'il a défini de la 
manière suivante : si X (4) est une matrice ayant les éléments fonction de t, 
il appelle intégrale de X (4) la limite du produit (*) 


2 
() [ (IX dé) = lim [I + X (en) As aËl. [TX (x) Ac] 


(où At—1t;,,—1; sont les intervalles dans lesquels on a divisé l'inter- 
vallé ‘a,;b:a—1, <<, Gt, =bret/r; unpoint dé’A;t;°T-la matrice 
unité); la limite est prise pour » tendant vers l'infini et tous les A;4 tendant 
vers zéro. Nous appelons cette limite intégrale de Volterra- Riemann 
bref intégrale V.-R.. 


(1) Voir Goursar, Cours d'Analyse, 3, 2° édition, Chap. XXXI, Section IT, p. 391 
et suiv. =: 

(2) Des indications sur le cas de l’équation du type elliptique à deux variables sont 
contenues dans le premier travail cité. D'autres questions se traitent de facon analogue 
(Comptes rendus, 191. 1930, p. 478-480; 192, 1931, p. 471-473 et 1338-1340). 

(5) Séance du 11 juillet 1932. : 

(*) V. Vocrerr, Sut fondamenti della teoria delle equazioni differensiali linear ti 
(Memorie della Società italiana delle Scienze, 6, 1887, Mém. n°8, et 12, 19092, p. 3). 

(5) Les notations de M. Volterra sont un peu différentes. 


… 
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M. L. Schlesinger (!) a étendu ces considérations en construisant pour 
les matrices une intégrale de Volterra-Lebesgue. 
Nous nous proposons de montrer comment on peut construire une inté- 
grale de Volterra-Stieltjes (V.-S.), qui sera la limite du produit 
NS À 
| Î CR AN) nl Le X (rs) A Te PE X(T)A TL 
où AY = Y(&.,,)— Y(t), Y(t) étant une matrice à variation bornée (telle 
_que ses éléments soient des fonctions à variation bornée). 
Si Y(t) est continue et à variation bornée, l'existence de la limite (2) 
peut être démontrée en employant la méthode de M. Volterra ou celle de 
M. Schlesinger. On voit en même temps que 


Yu 
L (I+ XdY) 


M étant le maximum du module X(#) (2) et V la variation totale de Y (+). 
Si Y(t) est discontinue, nous allons construire l'intégrale V.-S. par 
approximations. Soient S,(.).et S,(t;) les sauts de la matrice Y(t) en t;, 


(3) NE 


(4) Se(t)=Y(ti)—Y(t—o), Sa(t)=Y(ti+o)—Y(t), 


S(4) la matrice fonction des sauts 


(5) S(t)— + Se (ti) + à: Sy(tr) 
: a tit a<h<t 

et 

é) Y(t)=Y(t)—S(6) 


la partie be de Y(t); soient £,, 4, ...,1,, .. les points de disconti- 
nuité de Y (1), arrangés dans un ordre quelconque et 


D nn ire À SG) D SE). 
È ë a< ht ant j 
i£n i£n 6 


(:) L. SouresiNGer, Neue Grundlagen für einen Infinitesimal Kalkül der Ma- 
trisen (Mathematische Zeitschrift, 33, 1931, p. 33). 

(*) Le module de X, || X || est le se grand des EL de ses éléments ; r est le 
noirs des lignes et des colonnes de X. 
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On montre que Y,({) converge vers Fo) ont de manière que, 
si z est assez grand, on ait 


(8) variation totale | V(#)— Y(t)[ <e, 


€ étant arbitrairement petil. 
ai b 
Pour caleuler /! (1+ X dY,) nous rangeons t,, ...,t, dans l’ordre na- 


turel £ <{1,<<...<{t, et remarquons que 


(o) ei ASK [ fo+xars] 


<[I1-+ 8,4) + sucre] . axe | 


a 


On montre facilement que I, tend vers une limite que nous désignerons 


nn 


Re 
par / (1+ X dY). Cette limite est indépendante de l’ordre £,, £,, ..., £ 


dans lequel on a arrangé les discontinuités de Y (+). Enfin on établit l’iden- 
tité de cette définition et de celle donnée par (2). 
L'intégrale (2) est l'extension de l’intégrale appelée par M. Volterra 
intégrale gauche : on obtient l'intégrale droite si l’on considère la limite 
a 
(10) L (l+XdY)=lim{fi+X(r)AY},..[I+ X(r)A,Y| 


u 


qui jouit des mêmes propriétés. 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — A propos de la sustentation d'un corps 


par battements. Note (') de M. À. Azeyrac, transmise par M. Henri 
Villat. 


\ 


MM. Magnan et Sainte-Laguë (?) ont cherché à évaluer la puissance 
nécessaire pour maintenir un corps pesant à une altitude jnoyenne cons- 
tante au moyen de battements d'ailes. Ils supposent que le corps tombe en 
chute libre pendant la période de remontée de l’aile (l'aile s’effaçant pen- 


(1) Séance du 17 août 1932. 
(2?) Comptes rendus, 194, 1932, p. 2082. 
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dant cette période et pouvant être remontée sans rencontrer de résistance) 
et qu'il est ensuite remonté à son altitude primitive par la force produite 
par la descente des ailes. On trouve que, pour produire cette remontée, le 
volateur fournit un travail pg/8n? et que la puissance nécessaire pour 
-remonter le corps est pg/8n. Ce résultat, nous disent les auteurs, est en par- 
fait accord avec ce que leur a donné l’étude expérimentale du vol de nom- 
breux insectes ou oiseaux. Îl est à craindre que ce résultat, parfaitement 


exact s’il ne s’agit que du travail de remontée, soit mal interprété par des 


lecteurs peu avertis, et qu’on n’en tire une conclusion inexacte, à savoir que 
la puissance nécessaire pour maintenir en l’air un poids p avec n battements 
par seconde est pg/8n, avec le mode de vol consistant à faire déplacer sim- 
plement une aile plane et rigide tournant autour d’une charnière. Le mode 
de vol des insectes est assez compliqué, et là réside peut-être le secret des 
faibles puissances obtenues, semble-t-il, par la nature. Le calcul va nous 
montrer qu’elles sont très considérables dans l'hypothèse du plan rigide. 

Je prends l'hypothèse des auteurs que je vais simplifier à l'extrême pour 
rendre l'exposé plus clair, les simplifications étant d’ailleurs de nature 
à diminuer la puissance nécessaire. J'admettrai une aile battant dans un 
plan vertical, restant horizontale pendant la descente et s’effaçant pendant 
la montée. J'admettrai de plus que son déplacement par rapport à l'appareil 
est tel que sa vitesse reste constante par rapport à l'air pendant la des- 
cente. 

Nous supposerons le mouvement divisé en deux phases d’égale durée. 
Pendant la première phase, l'appareil abandonné à la suite de la phase pré- 
cédente avec une vitesse #, descend en chute libre. Il atteint, au bout du 
temps £,, l'altitude ,1, — 1/2 gt? avec une vitesse 4, — gt. 

Si, à ce moment, on lui applique une force verticale ascendante F, 

CPRERR F 
ART p=(r—s)t+nt er 


F ë I 
e=(s —8)$ + (Pa — gts) t + fie et 


2 


Pour qu'il revienne au point de départ au bout d’un temps ,, avec la 
même vitesse ?,, 


(R-s)atn-s=e ou H== 
1 0 8 °1 0» P 
et 
G—e)t+(u- sat nn 
m l 0 ol 1 071 


sa 
1 
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ce qui donne, en tenant compte de la relation précédente, la valeur de la 
vitesse Lola au moment de la chute libre, 


“ot 
8. 


La force que doit développer l'appareil sustentateur pendant la moitié 
du temps est donc égale au double du poids 


T0 


Le travail nécessaire pendant cette période sera, si la pale a une vitesse 
constante V par rapport à l'air, À 


L=EVH=RSN avec.  KSV?—2p, 


et la puissance à fournir pendaut le temps 24, 


w= ET = 

2 K2S> 
ou, pour K — 0,08, “4 
SJ 
W==5 S 


Pour p=ro0"t Sr", = 0, 
W — 5000k par seconde. 


La puissance nécessaire est indépendante de la fréquence. Mais, si l’on se 
donne la course c, de l’aile pendant la descente, c — Vr,. En effet, la vitesse 
de l’aile par rapport au corps, pour que la vitesse relative soit égale à V, est 


r 7 RU LZ 
VE VE) MEN ES +81 


puisque #, = £1,/2, et l’espace parcouru pendant ce temps £, est 
pusq stup2; Pace p FD ERP 
= Vi, à W—E. 


Si l’on se donne le poids et la course de l’aile, la puissance nécessaire 
sera proportionnelle à la fréquence et la surface inversement proportion- 
nelle au carré de la fréquence. Si l’on se donne le poids, la surface et la 
course de l’aile, la fréquence sera déterminée. Une aile de 1" ‘avec batte- 
ment de la phride de 1" exigera pour maintenir un Pi de 100% une 
puissance de 5ooo!® ou 66, 6 chevaux, et devra avoir 25 battements par 
seconde. 
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PHYSIQUE THÉORIQUE. — La théorie d'Ernstein et Mayer et les équations 
de Dirac. Note('\de M. 3. Socomon, transmise par M. Émile Borel. 


Le succès de la théorie unitaire d’Einstein et Mayer (Bert. Berichte, 35, 
1931) pose le problème de ses rapports avec l’équation relativiste de Dirac. 
Nous indiquerons les traits essentiels de la solution ci-dessous, réservant 
les détails pour une publication ultérieure. 

Nousutilisons un système de coordonnées riemanniennes réelles (x, —:r, 
DV, D,=<,4, cConst., la cinquième coordonnée a le caractère 
spatial) et les indices s’y rapportant e, —e, 1 este LS 
chaque point on introduit deux systèmes d’axes, l’un cartésien (noté par 
des indices surlignés), l’autre oblique (noté par des indices ordinaires). 
Toutes les relations doivent ètre invariantes vis-à-vis des rotations de ces 
deux systèmes (absence de parallélisme à distance). On passe des compo- 
santes d’un vecteur dans l’un des systèmes à ses composantes dans l’autre 
au moyen des relations 


a 4 
(1) a — ke do, 
Les moments 4, étant définis par les relations d’orthogonalité 
É 7 LEE : “= 
(2) e— he LE Ou pe ; 


Soit le système de matrices d'ordre quatre E" défini par 
x q P 


(3) EE” 65 + É'phe 265 0% | 51 
et : SE 
(4) EU— ehÈ Er. 


l'équation de Dirac peut dans ces conditions s’écrire 


(3) Bipad — meBty = Et (TE — Gi) m8 0 Cher *. à 
où . . 
Dr Ca Ch + 2 VRRMES Fa + À ve > 


(C}, partie gravitationnelle pure) est identique avec le C; de Fock ( :). 


"ee du 17 aoûl 1932. 
V. Fox, Z. Physik, 51, 1929, p. 261; J. Physique, 10, 1929, p. 392. 
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Fx est le tenseur de champ électrornagnétique, x la constante de gravita- 
tion d’Einstein, ©, le quadrivecteur potentiel). Le second terme apparaît 
pour la première fois dans la théorie mais est trop faible (par suite de l'in- 
tervention de x) pour apporter des modifications aux résultats antérieurs. 
Le courant a pour expression 


/ 


(3) s'—ÿE 4. 


Quant au tenseur énergie-quantité de mouvement T#, il est la partie 
réelle de 


(8) c(Y'Esp#y + WEXp4). 
Égaler sa divergence à zéro fournit les relations 


(9) FH eRES 


(10) eS$y—0. 


Autrement dit la relation T#=— o condense les quatre équations-du tenseur 
énergie-quantité de mouvement et de conservation du courant. Si d'autre 
part on calcule explicitement à partir des équations de Dirac T#, on trouve, 
à partir de (10), 


Autrement dit, la théorie que nous présentons permet de déduire des pos- 
tulats géométriques de la théorie d’Einstein et Mayer la signification du 
vecteur ©, qui reste ouverte dans les théories antérieures de l'équation de 
Dirac dans le champ de gravitation. 


{ 


POLARIMÉTRIE. — Mesure photo-électrique de la dispersion rotatotre de 
quelques sucres dans le début de l’ultraviolet. Note de MM. G. Bruuar et 
P. Cuarecais, transmise par M. A. Cotton. 


Dans une Note précédente, nous avons décrit un polarimètre photo- 
électrique qui permet de faire les pointés polarimétriques avec une erreur 
ne dépassant pas, pour un pointé isolé, 4 à 5 minutes. En lenant comple 
des erreurs qui sont liées à la rotation de l’analyseur, on peut espérer 
mesurer une rotation de l’ordre de 30 à 6o° avec une erreur relative 
inférieure à 1 /200 pour un seul pointé, et peut-être inférieure à 1/400 pour 
la moyenne d’une série de mesures. Pour vérifier que cette précision est 


CE 
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effectivement atteinte en service normal, nous avons mesuré pour quelques 
sucres les rapports de dispersion max la rotation «x, étant obtenue 
visuellement avec un polarimèire Jobin-Yvon éclairé par une lampe à 
sodium Osram, et la rotation &, étant obtenue photo-électriquement. Sauf 
pour les mesures du Tableau IE, la cellule était une cellule Fotos au potas- 
sium et les radialions employées étaient les raies 4358, 4056 et 3657 de 
l’arc au mercure; ces deux dernières longueurs d’onde sont celles des centres 
de gravité optiques, pour notre polarimètre photo-électrique, des groupes 
de raies que notre monochromateur ne sépare pas. 
Une première série de mesures a été faite sur des solutions de saccharose, 
pour lequel les rapports m sont déjà connus jusqu'à 3826 A, par des 
mesures de Lowry et Richards ('\, bien représentées par la formule : 


21,648 


À — 0,0213 


Ca]= 


Le Tableau I donne les valeurs moyennes des rapports » obtenus pour 
six solutions différentes, ainsi que l’écart moyen et l'écart maximum 
observé pour chaque raie. 


TaBLeau |. 

Longueurs d'onde À................ 5461. ‘ 1358. 4056. 3657. 
MOYERNÉS ENS TERMS. 0,849 0,917 0,437 0,347 
Écart moyen D ER er nn 5 le FTONOOT 0,002 0,001 0,002 
Écart maximum Am............ 0,003 0,003 0,002 0,004 
Formule de Lowry m........... 0,890 0,918 0,438 0,34D 


Les valeurs des écarts dm et la comparaison de nos nombres avec la for- 
mule de Lowry montrent que la précision de 1/200 est effectivement 
atteinte. 

Nous avons également fait des mesures pour des longueurs d'onde plus 
courtes avec une cellule Pressler au sodium à enveloppe de quartz. Voici 
les nombres obtenus, comparés à ceux que donne la formule de Lowry et 


Richards : 


TapLeau II. 
2. 
NRA ARRET SPAS D 7 4358. 4056. 3341. 3130. 3021. 
OBSERVÉ... 0 fe 10, DLO 0,439 0,279 0,236 0,210 
LORE A ACSSSENPER 0,918 0,437 0,277 0,239 0,21d 


(CUE M. Lowry et E. M. Ricnanps, Journ. Chem. Soc. of London, 195, 1924, 
PA20 00 
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Nos mesures photo-électriques montrent, comme les mesures photogra- 
phiques récemment publiées par Servant ('), que la formule de Lowry et 
Richards reste valable au delà de la région spectrale pour laquelle elle a été 
établie. z 

Le Tableau F, où la première colonne correspond à des mesures pure- 
ment visuelles, montre que l’erreur absolue èm n’est pas plus grande pour 
les mesures photo-électriques du début de l’ultraviolet que pour les mesures 
visuelles. Comme la différence »/—m des rapports de dispersion de 
deux corps à dispersion simple varie, avec la longueur d'onde, propor- 
tionnellement à 1 — "1, il en résulte qu'une petite différence de dispersion 
entre deux corps sera plus facile à mesurer par polarimétrie photo-élec- 
trique que par polarimétrie visuelle. C’est ce que nous avons vérifié en 
déterminant les dispersions de solutions de glucose, de lévulose et de sucre 
interverti ; voici les rapports de dispersion obtenus, chaque nombre étant 
la moyenne des valeurs trouvées pour 6 à 8 solutions différentes : 


Taszeau IIE. 


À: 12080 RTE 3890.. 1358. 4056. 3697. 
( SACERATOSE LEE ÉRPRRNSENUES 1 0,917 0,437 0,547 
# rlUCOSE:. 1.15. ÉNÉMORTRRRE L 0,509 0,430 0,330 
TÉVUIOSE LEE... PNEU I 0,91/ 0.440 0,390 
MISUCrÉANIErVeT LL EE SR Eee I 0,917 0:447 0,361 


Le lévulose et le saccharose ont des dispersions très voisines, tandis que le 
glucose est nettement plus dispersif et le sucre interverti nettement moins. 
Les dispersions rotatoires du glucose et du lévulose sont bien représentées 
par les formules de dispersion simple : 


A B 


Paré = F) 


Rate j 2 0,0210 


2 — 0,0254" 

Quant aux valeurs de 77 obtenues pour le sucre interverti, ce sont bien 
celles que l’on peut déduire, par la loi des mélanges, des valeurs obtenues 
pour le glucose et le lévulose. 

Les mesures que nous avons pu faire sont certainement moins précises 
que des mesures photographiques, mais elles sont infiniment plus rapides. 
C’est ainsi que nous avons pu utiliser notre appareil à suivre là mutarotation 
du glucose à l’aide des deux raies 4056 et 3657. Ces mesures, dont nous 


(*) SenvaxT, Diplôme d'Études supérieures, Paris, 1932. 
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donnerons le détail dans un autre Recueil, ont été faites comparativement 
avec des mesures visuelles pour la raie D, dans les mêmes conditions de 
rapidité; au début de la mutarotation, les pointés se succédaient à inter- 
valles de 3 minutes environ, cet intervalle comprenant le temps nécessaire 
au déplacement de la fente du monochromateur pour passer d’une radiation 
à l’autre et le temps nécessaire à l’exécution du pointé polarimétrique. La 
discussion des résultats montre que, dans ces conditions, les erreurs acct- 


dentelles sont plutôt plus faibles pour les mesures photo-électriques que pour les 
mesures visuelles. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l« constitution de l'allolactose. Note (!) de 


MM. Mircuez Poroxovski et Aigerr Lespaënor, présentée par 
M. A. Desgrez. 


Nous avons, dans une Note précédente, donné les caractères principaux 
de deux nouveaux sucres contenus dans le lait de femme : le gynolactose et 
l’allolactose. De nouvelles recherches nous ont permis d'étendre notre 
étude à la constitution de ces osides, en mème temps qu'elles nous ont 
révélé l'existence d’autres dérivés glucidiques ou glycoprotidiques, très peu 
réducteurs et insolubles dans l'alcool méthylique. Mais nous limiterons 
cette Note à l'étude de l’allolactose, le seul sucre que nous ayons isolé 
actuellement à l'état pur. Cet oside, très soluble dans l’eau et le méthanol, 
peu soluble dans l’éthanol, insoluble dans l’acétone, possède un pouvoir 
rotatoire égal à + 25°. Son pouvoir réducteur, très analogue à celui du 
lactose, est tel que le rapport des poids de cuivre obtenus lors de la réduc- 
tion des liqueurs cupropotassiques, après et avant hydrolyse, par une 
même quantité de sucre, est voisin de 1,52 au lieu de 1,42 pour le lactose. 

L'allolactose donne une osazone jaune d’or, mais brunissant très rapide- 
ment à l’air. Elle est soluble dans l’eau bouillante d’où elle cristallise par 
refroidissement. Ses solutions dans la pyridine sont fortement lévogyres. 
L’allolactose se comporte, vis-à-vis de l'oxydation par l’iode, en milieu alca- 
lin, comme un aldobioside. [l donne, par hydrolyse, un mélange de sucres 
dont le pouvoir rotatoire spécifique, +65°, correspond à un mélange équimo- 
léculaire de glucose et de galactose, identifiés le premier par son osazone, le 
second par oxydation en acide mucique. 


(!) Séance du 17 août 1932. 


C. R., 1032, 29 Semestre. (T. 195, N° 8.) à 30 


LP 4 te: LE ” * 


1e, 
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L’allolactose, hydrolysable en { jours à 35°, par l’émulsine, est un 
oside 6. 

Nous avons eflectué, sur ce bioside, les essais classiques qui permettent 
de déterminer l’ose porteur du groupement réducteur : 4. hydrolyse de 
l'acide obtenu par oxydation du groupe aldéhydique à l’aide du brome ou 
de l’iode; b.hydrolyse de l’osazone, en milieu fortement acide, pour détruire 
l’osone du second hexose; c. hydrolyse de la cyanhydrine, préparée par 
action de KCN sur le sucre. Dans tous les cas, l’hexose réducteur restant 
est évidemment celui qui, dans le bioside, ne portait pas le groupement 
réducteur. 

Ces réactions ne présentent pas de difficultés spéciales dès qu’on les 
effectue sur une assez grande quantité de sucre pur, mais il n’en est plus 
de même lorsqu'on ne dispose que de quelques décigrammes d’oside. Aussi 
avons-nous été contraints d'utiliser des produits impurs, souillés encore de 
matières azotées lévogyres, pour partir au moins de quelques grammes de 
matière première. Îl en était résulté, dans nos premiers essais d’hydrolyse 
de l'acide allolactobionique, une certaine indécision provenant de la pré- 
sence d’impuretés, et nous avions alors cru à la nature glucosidique de 
l’allolactose. 

Les expériences que nous relatons ici nous permettent de rectifier cette 
erreur et d'attribuer à notre nouveau sucre la formule d’un galactosido- 
glucose. 

1° 2° d’allolactosazone (F. 156°) sont traités à l’ébullition 1 heure et 
demie avec 50° d’acide chlorhydrique au vingtième. Après clarification 
au noir animal, on obtient une solution légèrement jaunâtre qui, traitée 
par la phénylhydrazine, donne une nouvelle osazone, assez peu soluble 
dans l’eau chaude. Examinée au microscope, elle se présente sous l’aspect 
habituel de la galactosazone et l’on n’y distingue aucune gerbe caractéris- 
tique de glucosazone. 

2° 15,25 d’allolactose, dissous dans 25°" d’eau, sont additionnés de 3° 
de CNK et abandonnés à 37° pendant 14 jours. On enlève l'excès de cyanure 
par SO'Ag et l'excès d'argent par H?S. On chasse l’excès de H?S et l’on 
hydrolyse, par ébullition, en milieu sulfurique à 1 pour 100. On neutra- 
lise ensuite par CO” Ba et l’on concentre le filtrat sous pression réduite. Les 
sels minéraux se déposent et, dès que le volume de la solution atteint 20%, 
on filtre. Cette solution traitée par la phénylhydrazine donne une osazone 
n'apparaissant que par refroidissement et présentant au microscope l'aspect 
de la galactosazone, sans trace de glucosazone. 


i *. 


& 
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D'autre part, la même solution, additionnée, d’abord d'alcool pour préci- 
piter les sels, puis de méthylphénylhydrazine, fournit une hydrazone, peu 
soluble fondant à 197°, comme la galactoseméthylphénylhydrazone. L’allo- 
lactose est donc un B-d-galactosido-d-glucose, isomère du lactose qui est 
le 4(5) d-galactosido-d-glucose. 

La solution complète de la constitution de l’allolactose peut encore être 
serrée de plus près. L’attache au carbone 2 devant être écartée puisque ce 
sucre donne une osazone, il ne reste plus que la possibilité d’une liaison en 3 
ou en 6, ou bien l'hypothèse d'une forme instable furanique, pour l’un où 
l’autre des deux hèxoses. Or le 6 (5) galactosidoglucose a été obtenu par 
synthèse (!). Les constantes publiées sont un peu différentes de celles de 
l’allolactose (4, = + 35° au lieu de + 25°; osazone fondant «vers » 185° au 
lieu de 170°); comme elles se rapportent peut-être à des produits encore 
impurs, l'identité de l’allolactose et du 6(5) d-galactosido-d-glucose reste 
en suspens. ee 


CHIMIE ORGANIQUE. — Alcoolyse des éthers-sels par les alcoolates et les 
phénolates organomagnésiens nuxtes. Note (?) de MM. D. Ivanorr et 
T. Rousrougrr, transmise par M. V. Grignard. 

) P 5 


Les éthers-sels subissent sous l’action des alcoolates et des phénolates 
organomagnésiens mixtes une alcoolyse, 


RICO R ERP OMS RQ CO RER #0: Me X 


Nous avons fait trois séries d'expériences. Dans la première série de 
réactions, entre des éthers-sels alcooliques d’acides monocarboxyliques et 
des alcoolates, nous avons constaté que les radicaux lourds, R', des alcoo- 
lates déplacent les radicaux plus légers, R,, des éthers-sels. 

Dans la seconde série de réactions, entre des éthers-sels phénoliques 
d'acides monocarboxyliques et des alcoolates, les radicaux aryliques, R, 
sont, en partie, déplacés par les radicaux alcoyliques, R’. La réaction 
inverse n'a presque pas lieu. Or il faut noter que les phénolates sont 
beaucoup plus insolubles dans l’éther que les alcoolates. 


(!) Hecrerica, Burckwarr et Rauc, Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft, 
29, 1926, p. 2655. 
(*) Séance du 17 août 1932. 
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Enfin, dans la troisième série de réactions, entre des éthers-sels d'acides 
dicarboxyliques et des alcoolates, nous avons cherché à préparer des éthers- 
sels mixtes en remplaçant les radicaux alcooyliques par d’autres radicaux 
alcooyliques plus lourds. Ces éthers-sels mixtes se font seulement avec un 
rendement de 20 à 26 pour 100, car une partie de la matière première est 
transformée en éther-sel symétrique, correspondant à l’alcoolate magnésien. 


& 
Le mode opératoire, pour la première série d'expériences est le suivant : 
mol/gr de réactif de Grignard (!) avec environ 150°% d’éther et on 


prépare 


100 


On 


l'oxyde complètement, à o° et en vase clos (?). On ajoute -©- mol/gr d’éther-sel, 


100 


dissous dans 50% d’éther, et l’on chauffe, au réfrigérant ascendant, pendant 5 heures. 


Le mélange réactionnel est hydrolysé avec précaution, à o°, afin d'éviter loute saponifi- 


F 


cation, On extrait, trois fois, à léther, lave la solution éthérée, avec 5 à 10% d’eau, 


on sèche sur du chlorure de calcium et distille léther avec une grande colonne de 


Vigreux. Finalement, le produit est soumis à une distillation fractionnée, La’ fraction 


contenant l’éther-sel cherché contient aussi l'alcool correspondant; on effectue le 


dosage par saponification, en milieu éthylique. 


Les phénolates sont préparés par réaction des phénols sur C?H5.MgBr. Dans nos 


essais avec ces corps, nous avons chauflé, au réfrigérant ascendant, pendant 10 heures. 


\près hydrolyse, le phénol, libéré du phénolate qui n’a pas réagi, est extrait avec une 


solution refroidie de soude caustique. 


Les résultats des deux premières séries sont consignés dans le tableau ci-dessous : 


Éther-sel. 


GOLCHP? 


GH:,CO CHE 7% 
GH.CO2. CHE — 7 
3GO7° CHF 
GUAM 
COCHE CRE 


CO?.C:H: 
CO. CH: 

CO: CH @ 
CO?.C'Hr. CHE. p 


H:CO2-C HE 7 


\lcoolate 
ou phénolate, 


Éther-sel obtenu, 
dosé dans la fraction. 


Première série. 


Ê— CHN.O.MeBr 
CGH5.0.Mzg1l 
C1H5.0:MeBr 
n— C'H°.0.MeBr 
CI .CGH2.0:M£gCI 
CH5.0.MegBr 


CIE.CO?.CHM = 5, 150-1380,9 
CC: COCHE 07103? 
CH*.CH?.CO2-C?H°, 60-1242 
GIFACO? CAM Fr ro = 19/0 
GP COCHE CA ETES 
CHBSCO: CHI o So 


Deuxième série. 


CSH5.0.MgBr 
C2H5.,0.MgBr 


p-CH°.C5H'.0.Mg Br 


C2H5.0.Mg Br 


p-CH.CH:.0.Mg Br 


CHP°COICAHr 
CH, CO?.C?H°, 40-92! 


CH5.CO®.C'H.CHE.p, 1550 


CH*. C0? :C?H5 5 40-801 
HCO!. CH CEE ra ou 
l 


Rendement 
en pour 
grammes. 100. 


3 À : s 

19,9 60,2 
0,9 po 
DA 20,9 


10,99 62,9 


74 32,9 
2,8 21,2 
traces — 
6,9 49, 2 
1,1 ) 0 
BY 26,7 
0,9! ae 


| 


(!) On tient compte du rendement, d’après les tables de HE, Gizuan, E. A. ZoëLLNER 
et J. B. Dickey (J. Amer. Chem. Soc., 51, 1929, p. 1576). 
(?) D. Ivanorr, Bull, Soc. chim., 39, 1926, p. 47. 
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Les essais de la troisième série ont été faits avec 2/10° mol/gr d’éther-sel 
et 2/100° mol/gr d’alcoolate. 

Nous avons appliqué la méthode à trois éthers-sels d'acides dicarbox y- 
liques, et deux des éthers-sels mixtes obtenus étaient encore inconnus. 

L'oxalate d'éthyle et 1 — C*H''OMgBr ont donné l'oxalate d'éthyle et 
d’isoamyle avec un rendement de 26,1 pour 100. Il bout à 112-11/4°, sous 
2a Peel A 210210 S00S 719,5, 

Analyse. — Substance, 0%,1843; CO?, 0f,3860; H?0O, 05,1392. Trouvé 
pour 100: C, 57,01; H, 8,30. Calcülé pour C'H'°O" : C, 55,40; H, 8, 50. 

Le carbonate d'éthyle et i — C*H''O Mg Br ont donné le carbonate d'éthyle 
et d’isoamyyle (175-176° sous 18""), avec un rendement de 23,6 pour 100. 

Le malonate d’éthyle et i — C*H''OMgBr ont donné le malonate d'éthyle 
et d'isoamyle avec un rendement de 20 pour 100. Cet éther bout à 120-122°, 
SOUS 17°". 

Analyse. — Substance, of, 1541 ; CO?, 0%, 2507 ; H°0, 0*,1220. — Trouvé 
pour 100 : C, 59,10; H, 8,82. Calculé pour C''H'*O":C, 59,40; H, 8,90. 


CHIMIE PATHOLOGIQUE. — Anfluence de la nature géologique du sol et de la 


_ minéralisation des eaux d'alimentation sur la fréquence du cancer chez 
l’homme. Note (') de MM. F. Brancuer et L. Bernoux. 


Peu de sujets ont été envisagés à des points de vue aussi divers que celui 
du cancer et de la cancérose ; mais les conditions qui président à l’origine 
et au développement des tumeurs malignes chez l’homme restent des plus 
obscures. Depuis longtemps cependant on à remarqué que le milieu exté- 
rieur, dans lequel vit l'individu, a son importance : le climat, le degré 
d'humidité du sol, la nature du terrain, sont autant de facteurs pouvant 
influencer l'apparition du cancer chez l’homme. 

I ne semble pas toutefois que la constitution géologique du sol ait été, 
jusqu'ici, prise en considération, du moins au sens large et les diverses 
remarques basées sur la répartition des terrains magnésiens ne nous 
paraissent pas seules devoir retenir l’attention; d’autres éléments minéraux 
contenus dans les divers terrains doivent être pris en considération, car ils 
peuvent intervenir dans le développement du cancer, le potassium et le 
calcium en particulier. 


(*) Séance du 17 août 1932, 
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Le département de l'Isère, qui a été le point de départ de nos observa- 
tions préliminaires, se prête, par sa constitution géologique même, à des 
remarques générales. 

Les vallées du Drac et de l’Isère délimitent en effet, dans ce département, 
deux régions très différentes : au Sud-Est une région constituée par des ter- 
rains très anciens, en majeure partie cristallins (Massifs de Belledonne et du 
Pelvoux), représentés surtout par des gneiss, des micaschistes et des gra- 
nites; au Nord-Ouest une région formée de terrains beaucoup plus récents, 
dans lesquels les roches calcaires jouent un rôle prépondérant (Jurassique 
supérieur, Crétacé inférieur, Crétacé supérieur, etc.). 

Or, de la première enquête à laquelle nous nous sommes livrés, il résulte 
que la mortalité par cancer est nettement plus accusée dans la partie nord- 
ouest, de constitution surtout calcaire, que dans la partie sud-est, d’origine 
ancienne et de constitution cristalline. La fréquence paraît donc présenter 
des relations avec la constitution géologique du sol. 

Nous avons voulu nous rendre compte, en consultant les statistiques de 
la mortalité par cancer pour d’autres régions de notre pays, si ces relations 
se vérifiaient. Nous avons consulté les cartes de la mortalité par cancer en 
France, des années 1920 et 1931 ('). Représentant la mortalité générale de 
deux années différentes, assez éloignées l’une de l’autre, elles ont été choisies 
pour obtenir une moyenne plus exacte; d’ailleurs leurs différences sont 
légères et, d’une façon générale, les rapports de mortalité des divers 
départements y sont sensiblement respectés. Aussi avons-nous basé nos 
observations sur une moyenne entre ces deux documents. 

Nous avons attribué à chaque département un indice moyen de mortalité 
exprimé par : 


Le chiffre 1 pour une mortalité de [à 22 pour 100000 habitants, 
» o » 2)1a.40 » 
» 3 » où 79 » 
» { » 79 à 100 » 
» 2 » 100 À 12) » 
» 6 » au-dessus de 125 » : 


2. 


] 


(!) Cartes publiées chaque année dans le Bulletin trimestriel de la « Ligue française 
contre le cancer » et établies d’après les listes officielles de la Statistique du mouve- 
ment de la population francaise, dressées par les soins du Sous-Secrétariat d'Etat de 
l'Économie nationale. 
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et nous avons mis en parallèle Les deux régions naturelles les plus nettes et 
les plus opposées de notre territoire : 

A. Le Bassin de Paris, constitué par des terrains récents avec prédo- 
minance de terrains cal dre 

B. Le Massif Central, ie par des roches cristallines, principalement 
par des granites, des granulites, des gneiss, des micaschistes, etc. à éléments 
(silice et silicates divers) peu solubles. 

Nos observations peuvent être résumées dans le tableau suivant : 


Bassin de Paris. 


Indice moyen Indice moyén 
de mortalité de mortalité 
Départements. par cancer, Départéments. par cancer. 
Pas-de Calals er ua 5 PATTERN EE f 
SONT EN de nee AN Ne NES 6 Seine=etOisé,. ...:2.1.:. 5) 
Seine-Inférieure.......... AL Seine-et-Marne . ......... D 
NORME SAR Eure ee 5 ADEME, LEE: 5, 
AISNE ER Una FREE D Eure-etlon21. 240. ni 
CSC ARS PERRET 5 LOTERIE, use D 
LM ES DE ONE ANNEE TE LES Loire Cheese sr 6 


Massif Central. 


Indice moyen Indice moyen 

de mortalité de mortalité 
Départements. par cancer. Départements. par cancer. 
ALES MANN ADR RES GR) (DEV UNE EE RE CENT BND) 
Hsute-Vienne........... CR) Faute OEM AE ani 
Créer tasse 2e DE) AVENMODR PRE LE ANET HAS 
CORTÉZE NET Re à ÉDZÈNC RER En I 
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Nos remarques préliminaires sur le département de l'Isère semblent donc 
se généraliser. D’après les chiffres fournis, la fréquence du cancer est bien 
plus grande dans le Bassin de Paris que dans le Massif Central. 

Or, les régions cristallines offrent aux habitants des eaux assez pures et 
très peu D étulees: d’après les documents publiés par Imbeäux ('), le 
degré D utiude total des eaux du Massif Central varie de 1,9 à 8,9; 
dans le Bassin de Paris, au contraire, il est beaucoup plus élevé et varie de 
20 à 40. Les mêmes observations se répètent pour le département de l'Isère, 


(:) E. Iupgaux, Essai d'hydrogéologie, ni 1930. 


les individus. 
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